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-Tu as donc bien faim camarade ? dit-il en s'appro-
chant du soldat.

-Comme tu vois, répondit celui-ci la bouche pleine.
-Excuse-moi donc. Si j'avais su qu'il pût te faire

plaisir, je n'aurais pas jeté mon pain.
-Il n'y a pas de mal va, reprit le soldat. Je ne suis

pas si dégoûté.
-N'importe, dit le gentilhomme, ce que j'ai fait est

mal et je me le reproche. Mais je ne veux pas que tu
emportes une mauvaise opinion de moi, et, comme j'ai
du vieux cognac dans mon bidon... parbleu ! nous al-
Ions boire la goutte ensemble.

L'homme avait fini de manger. Le duc et lui burent
une gorgée d'eau-de-vie ; la connaissance était faite.

-Et tu t'appelles ? demanda le lignard.
-Hardimuont, répondit le duc, en supprimant son

titre et sa particule... Et toi ?
-Jean-Victor... On vient seulement de me verser

dans la compagnie... Je sors de l'ambulance.Pai été
blessé à Châtillon... Ah! l'on était bien, à l'ambulance,
et l'infirmier vous y donnait de.bon bouillon de cheval...
Mais je n'avais qu'une égratignure ; le major m'a signé
ma sortie, et, tant pis ! on va reconmencer à crever de
faim... Car, tu me croiras si tu veux, camarade, mais,
tel que tu me vois, j'ai eu faim toute ma vie.

Le mot était effrayant, surtout dit à un voluptueux
qui s'était surpris tout à l'heure à regretter la cuisine
du Café Anglais, et le duc de Hardimont regarda son
compagnon avec un étonnement presque épouvanté. Le
soldat eut un sourire douloureux, qui laissa voir ses
dents de loup, ses dents d'affamé, si blanches dans sa
face terreuse, et comme s'il eût compris qu'on attendait
de lui une confidence :

-Tenez, dit-il en cessant brusquement de tutoyer son
camarade, devinant sans doute en lui un heureux et un
riche, tenez, promenons-nous un peu de long en large
sur la route pour nous réchauffer les pieds, et je vous
dirai des choses que vous n'avez sans doute jamais en-
tendues... Je m'appelle Jean-Vietor, Jean-Victor tout
court, parce que je suis un enfant trouvé, et mon seul
bon souvenir, c'est le temps de ma première enfance, à
l'hospice. Les draps étaient blancs, à nos petits lits,
dans le dortoir; on jouait dans un jardin, sous de grands
arbres, et il y avait une bonne Seur, toute jeune, pâle
comme un cierge-elle s'en allait de la poitrine-dont
j'étais le préféré et auprès de qui j'aimais mieux me pro-
mener que de jouer avec les autres enfants, parce qu'elle
m'attirait contre sa robe en posant sur mon front sa
main maigre et chaude... Mais à douze ans, après la
première communion, plus rien que de la misère ! L'ad-
ministration m'avait mis en apprentissage chez un rem-
pailleur de chaises du faubourg Saint-Jacques. Ce n'est
pas un métier, vous savez ; impossible d'y gagner sa
vie, à preuve que, la plupart du temps, le patron ne
pouvait embaucher comme apprentis que les pauvres
petits qui sortent des Jeunes-Aveugles. Aussi, c'est là
que j'ai commencé à souffrir de la faim. Le patron et
la patronne, deux vieux Limousins, qui sont morts as-
sassinés, étaient des avares terribles, et le pain dont on
vous coupait un petit morceau à chaque repas, restait
sous clef le reste du temps. Et le soir donc, au souper,
il fallait voir la patronne avec son bonnet noir, quand
elle nous servait la soupe, en poussant un soupir à
chaque coup de louche dans la soupière... Les deux
autres apprentis, les deux " Jeunes Aveugles," étaient
les moins malheureux ; on ne leur en donnait pas plus
qu'à moi, mais ils ne voyaient pas du moins le regard
de reproche de cette méchante femme quand elle me
tendait mon assiette... Et voilà le malheur, j'avais déjà
un gros appétit. Est-ce de ma faute, voyons î... J'ai
fait là trois ans d'apprentissage, avec une fringale con-
tinuelle... Trois ans ! On connaît le métier en trois
mois; mais l'administration ne peut pas tout savo.ir et
ne se doute pas qu'on exploite les enfants... Ah ! vous
vous étonniez de me voir prendre du pain dans la boue i
Allez, j'en ai l'habitude ; j'en ai assez ramassé, des
croûtes, dans les ordures, et, quand elles étaient trop
sèches, je les laissais tremper toute la nuit dans ma cu-
vette... Il y avait quelquefois des aubaines aussi, il faut
tout dire, les morceaux de pain grignotés d'un bout que
les gamins tirent de leurs paniers et jettent sur le trot-
toir, en sortant de l'école. Je tâchais de rôder par là,
en faisant les courses... Et puis, quand l'apprentissage
a été fini, ce fut le métier, comme je vous disais, qui
ne nourrissait pas son homme. Oh ! j'en ai fait d'autres,
j'avais du coeur à l'ouvrage, allez ! ,J'ai servi les mna-
çons, j'ai été garçon de magasin, frotteur, est-ce que je
sais I Bah ! aujourd'hui, l'ouvrage manquait ;une autre
fois, je perdais ma place... Bref, je ne mangeais jamais
a ma suffrsance... Ah ! tonnerre ! j'en ai eu de ces
rages en passant devant les boulangeries !Heureuse-

* nent pour moi. dlans ces moments-là, je me suis tou-
jours souvenu de ma bonne soeur de l'hospice, qui me
recommandait si souvent d'être honnête, et j'ai cru
sentir sur mon front la chaleur de sa petite main.--.
Enlfin, à dix-huit ans, je tue suis engagé... Vous le
savez aussi lbien que moi, le troupier en a t.out juste.as-
Sez... Maintenant - ce serait presque pour en rir-e --

Voilà le siège et la famine !... Vous voyez q1ue je ne
vous ai pas menti, tout à l'heurie, quand je vous disais
que j'avais toujours, toujours eu faim !

Le jeune duc avait bon coeur, et en écoutant cette
plainte terrible, dite par un homme comme lui, par
un soldat que l'uniforme faisait son égal, il fut profon-
dément ému. Ce fut même heureux pour son flegme
de dandy que le vent du soir séchât dans ses yeux deux
larmes qui venaient de les obscurcir.

-- Jean-Victor, dit-il en cessant à son tour par un
instinct délicat de tutoyer l'enfant trouvé, si nous sur-
vivons tous deux à cette affreuse guerre, nous nous re-
verrons et j'espère vous être utile. Mais, pour le mo-
ment, comme il n'y a pas d'autre boulanger aux avant-
postes que le caporal d'ordinaire, et comme ma ration
de pain est -deux fois trop grosse pour mon mince ap-
pétit... C'est dit, n'est-ce pas ?... Nous partagerons en
bons camarades.

Elle fut solide et chaude, la poignée de main que se
donnèrent les deux hommes; puis, comme la nuit tom-
bait et qu'ils étaient harassés par les veilles et les alertes,
ils rentrèrent dans la salle du cabaret où une douzaine
de soldats étaient couchés sur de la paille et, s'y jetant
à côté l'un (le l'autre, ils s'endormirent d'un profond
sommeil.

Vers minuit, Jean-Victor s'éveilla seul, ayant faim
probablement. Le vent avait balayé les nuages et un
rayon (le lune, pénétrant dans le cabaret par le trou du
toit, éclairait la blonde et charmante tête du jeune duc,
endormi comme un Endymion. Encore tout attendri
de la bonté de son camarade, Jean-Victor le regardait
avec une admiration naïve, quand le sergent du peloton
ouvrit la porte et appela les cinq hommes qui devaient
aller relever les sentinelles avancées. Le duc était lu
nombre, mais il ne s'éveilla point à l'appel de son nom.

-Hardimont, debout ! répéta le sous-officier.
-Si vous le voulez bien, mon sergent, dit Jean-

Victor en se levant, je monterai sa faction... il dort si
bien... et c'est mon camarade.

-Comme tu voudras.
Et, les cinq hommes partis, les ronflements recom-

mencèrent.
Mais, une demi-heure après des coups de feu, pressés

et tout proches, éclatèrent dans la nuit. En un instant,
tout le monde fut sur- pied ; les soldats sortirent du ca-
baret, marchant avec précaution, la main au tonnerre
du fusil, et regardant au loin sur la route, toute blan-
chie par la lune.

-Mais quelle heure est il donc ? (lit le due. J'étais
de faction cette nuit.

Quelqu'un lui répondit
-Jean-Victor y est allé à votre place.
En ce moment, on vit un soldat qui arrivait en cou-

rant sur la route.
-Eh bien ? lui demanda-t-on, quand il s'arrêta, tout

essoufflé.
' Les Prussiens attaquent... replions-nous sur la re-

doute.
-Et les camarades î
-Ils viennent... Il n'y a que ce pauvre Jean-Vic-

tor...
-Comment ? s'écria le due.
-Tué raide d'une balle dans la tête... Il n'a pas dit

ouf !

Une nuit de l'hiver dernier, vers deux heures du.
matin, le dite de Hardimont sortait du cercle avec son
voisin, le comte de Saulnes ; il venait de perdre quel-
ques centaines de louis et sentait un peu de migraine.

-Si vous le voulez bien, André, dit-il à son cotmîpa-
gnon, nous reviendrons à pied... J'ai besoin de prendre
l'air.

-Comme il vous plaira, cher ami, quoique le pavé
soit bien mauvais.

Ils renvoyèrent donc leurs coupés, relevèrent le col-
let de leurs pelisses et descendirent vers la Madeleine.
Tout à coup, le due fit rouler un objet qu'il avait frappé
du bout de sa bottine; c'était un gros croûton de pain
tout souillé de boue.

Alors, à sa stupéfaction, M. (e Saulnes vit le duc de
Hardimont ramasser le morceau de pain, l'essuyer soi-
gneusenent avec son mouchoir armorié et le poser sur
un banc du boulevard, dans la lumière d'un bec de gaz,
bién en évidence.

-Qu'est-ce que vous faites donc là ? dit le comte en
éclatant (le rire. Etes-vous fou ?

-C'est en souvenir <'un pauvre homme qui est mîort
pour moi, répondit le <lue dont la voix tremblait légè-
ment... Ne riez pas, mon cher, vous me désobligeriez!
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Par l'usage des médicaux de charlatans, qui sont an-
noncés à granîds frais, vous ruinez votre santé. Pour en
conmbattte l'effet, prtenez les Atmers de Houblon, (t bien-
tôt vous serez robuste et bieu puortanit.

Les anciens Canadiens contnaissaienit l'efficacité de la Noix
Longue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais son
usage présentaIt un inconvénient, c'est qu'il était impossible
de se proc-urer des noix fraiches danîs touites les saisons. La
s(cience a dleputs deé<ouvert un e-xtrait de cette noix qmut con-
serve son efficacité pîour un te-mps indélini. C'est (le <'et ex-
tr-ait que sont cotmposées les Pilules Purgatives de Noix
Longues de McGALE, reconnues aujourd'hui comme un des
meilleurs purgatifs. En vente chez tous les Pharma.iens.
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Montréal, 28 juin 1883.
Adressez les eommunications concernant ce département à

O. TREMPE, 698, rue Saint-Jacques (ouest).

SOLUTIONS JUSTES

No 361.-MM. F. Gingras, Trois-Rivières ; L. O. P., Sher-
brooke ; J. T. Boivin, St-Jérôme; C. H. Provost, Ottawa ;IH.
Bégin, S. Tudie, O. Pigeon, V. Gagnon, Québec ; Honoré M.,
Louiseville ; Un ami, Saint-Hyacinthe ; N. P., Soiel ; N. Hl.
Guérin, Pointe-Lévis ;I. Lamoureux, Lowell ; .J. Dubé, E.
Lafrenaie, P. Maurien, L. argis, D. Fabien, Montréal ; G. P.,
Arthabaska ; I. L., Saint-Jean.

TOURNOI INTERNATIONAL DE LONDRES

Le Rév. M. Skipworth, s'étant retiré du tournoi après avoir
joué deux parties dans la deuxième ronde, la balancel de ses
parties a été déclarée contre lui. Comme on peut le voir en
consultant le tableau ci-dessous, M. Steinitz remporte le second
prix et M. Blackburne aura très probablement le troisième.
MM. Rosenthal et English ont encore chacun trois parties à
ouer, et M. Mackenzie deux. Nous espérons pouvoir donner

le résultat final dans notre prochain numéro.
Le tableau suivant donne la position des concurrents jus-

qu'à la date du 19 courant
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PROBLEME No. 362

Coniposé par M. FANK<TWEED, New-York
N0R.lpièce

BLANcs.-4 pièces

Les Blancs jouent et font mat en 3 coups

SOLUTION DU No. 361
Blanc
1 C 3e F R
2 C fait échec et mat.

Noirs
1 R joue

-L'empereur du Maroc est attendu à Paris dans les
premiers jours du mois prochain.
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